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Introduction
L’ordre des mots est une des questions les plus complexes de la grammaire, parce qu’il ne constitue pas un phénomène isolé, mais est impliqué par tous les secteurs de la langue. S’il tient aux mots eux-mêmes, tous ne se comportant pas de la même façon, selon qu’ils sont grammaticaux ou lexicalement pleins, il se relie surtout aux groupes constituant la phrase et, au-delà, au texte même. Il permet ainsi de parcourir un chemin qui va du système à l’usage, de la proposition au discours et il porte sur tous les niveaux de l’analyse linguistique : morphosyntaxe (il a en particulier à voir avec la question de l’accent), syntaxe (il est par exemple lié aux fonctions), sémantique (le lexique joue ainsi sur l’ordre du sujet par rapport au verbe), pragmatique (énonciation, répartition de l’information), construction du texte (il sert à fabriquer des figures, et il caractérise le style, en particulier parce qu’il est lié au genre de ce texte).
Ce manuel est volontairement adapté à un public d’étudiants des premières années de la licence : le choix a donc été fait de la simplification (mais non de l’approximation) pour que soient mises en évidence les règles (qui sont surtout des contraintes et des interdictions) et les tendances, même s’il arrive que, dans le détail des textes, elles soient contradictoires et posent problème. De nombreuses définitions, des références, des encadrés sont là pour aider l’étudiant à avancer pas à pas.
Le plan adopté est le résultat de ce choix : il fait d’abord apparaître ce qui concerne la proposition minimale, où les faits sont les plus nets, avant que le passage à la phrase développée et portant trace de la subjectivité du locuteur ne les rende plus délicats à analyser. En dernière analyse, c’est la construction du texte et du style qui est lui-même envisagé. De fait, cette question du style est fondamentale dans l’ordre des mots, qui, comme on l’a dit, n’est pas circonscrit à un niveau grammatical. On la trouvera donc envisagée dans plusieurs applications, avant même le dernier chapitre, l’idée sous-jacente étant que le style n’est jamais que la résultante de l’agencement de faits de langue.
Précisément, tous ces prolongements, présents en particulier dans les applications corrigées et les indications bibliographiques, permettront aux étudiants des années suivantes et à tous ceux que la question de l’ordre des mots intéresse de prolonger la réflexion.
L’espoir de ce livre est que ses utilisateurs se convaincront que l’ordre des mots, pour complexe qu’il soit, peut être analysé systématiquement, et que la grammaire n’est pas un ensemble de principes arbitraires, mais un savoir organisé et cohérent, qu’il est relativement facile de maîtriser.




Chapitre 1
Histoire et principes explicatifs
I. HISTOIRE DE LA CONSTITUTION DE L’ODM EN FRANÇAIS

II.LA QUESTION DE L’ORDRE NATUREL

III.LES GRANDS PRINCIPES EXPLICATIFS


Lorsque l’on parle d’ordre des mots (dorénavant ODM), on peut renvoyer à deux choses distinctes, la séquence des mots isolés les uns par rapport aux autres et celle des groupes de mots liés par des relations particulières. Avec Claire Blanche-Benveniste, on peut ainsi opposer l’ordre « linéaire », la simple séquence des mots, par exemple « demain + un » dans « demain un vent violent soufflera », à l’ordre grammatical, qui relie des groupes organisés, par exemple le sujet « un vent violent », et le verbe « soufflera ». C’est cet ordre-là seulement qui sera pris en considération. Le test de l’insertion montre en effet que l’on ne peut ajouter des unités qu’à la frontière des groupes et non à l’intérieur, et que les groupes ont une cohésion interne :
➢ Voir Joëlle Gardes Tamine, La Grammaire. Méthodes et notions, Armand Colin, coll. « Cursus », 2012.

La fille de ma voisine achète ses légumes au marché.
La fille de ma voisine depuis toujours achète ses légumes au marché.
*La fille régulièrement de ma voisine achète ses légumes au marché.

Pour pouvoir parler de l’ordre des mots, autrement qu’en constatant leur succession, il faut donc définir quelles séquences linéaires représentent des syntagmes qui ont une cohésion grammaticale. On ne peut alors étudier l’ODM que si, par ailleurs, on connaît la constitution de la phrase, les fonctions des groupes, etc. De plus, les groupes eux-mêmes présentent des contraintes d’ordre : « le chat » et non « *chat le », si bien que la question de l’ODM est extrêmement complexe, parce qu’elle concerne pratiquement toute la syntaxe.
➢ Voir Antoine Gautier, Le Nom, Armand Colin, coll. « Cursus », 2012.

On s’attachera essentiellement dans ce chapitre à l’ordre des groupes qui constituent la proposition minimale. L’ordre des éléments à l’intérieur de ces groupes, qui repose également sur des relations précises entre les éléments, sera examiné plus loin. De toute façon, il ne s’agit dans ce chapitre de présentation que d’évoquer des problèmes généraux, le détail de l’ODM étant envisagé dans les chapitres suivants :
➢ Voir Aïno Niklas-Salminen, Le Verbe, Armand Colin, coll. « Cursus », 2012.

1. L’ODM, dans la proposition de base tel que nous le connaissons, a changé depuis l’ancien français, il a évolué à partir du xiiie siècle et s’est peu à peu fixé aux xvie et xviie siècles. Il faut connaître les grandes lignes et les raisons de cette histoire, l’ordre contemporain étant ensuite le seul analysé.
2. Cette évolution de l’ODM aboutit à ce que la phrase soit organisée comme suit : SV(O) (sujet, verbe, éventuellement objet). De nombreux débats, aux siècles classiques, ont eu lieu pour savoir s’il s’agissait là d’un ordre naturel, cette question de l’ordre naturel étant d’ailleurs loin d’être claire, tant la notion de nature est difficile à définir. On présentera rapidement les éléments du débat.
3. En réalité, ce qui compte, c’est moins le rapport de l’ODM à une quelconque réalité naturelle que les caractères du français, qui permettent de comprendre, sinon de justifier cet ordre. L’ODM repose ainsi sur un certain nombre de principes explicatifs, que l’on mettra en évidence à titre de préalable aux chapitres suivants.
L’ODM dans la langue parlée
On étudiera l’ODM essentiellement dans l’écrit, puisque, de toute façon, comme l’écrivait une grande spécialiste de l’oral, les règles ne sont pas fondamentalement différentes :
« La prise en compte de la langue parlée apporte, pour l’ordre des mots, une série de données spécifiques, même s’il ne s’agit pas de faits radicalement nouveaux. […] Pour établir des règles proprement grammaticales, il semble nécessaire de distinguer d’une part un ordre des mots tels qu’ils apparaissent dans la suite linéaire, où jouent les phénomènes discursifs de prise de parole, et d’autre part un ordre grammatical des syntagmes, qu’il faut en quelque sorte “reconstruire” par-delà le désordre apparent des discours. Cette dissociation est indispensable si l’on veut pouvoir dégager les cohérences des productions orales et les règles qu’elles suivent. Claire Blanche-Benveniste, « Trois remarques sur l’ordre des mots dans la langue parlée », Langue française, n° 111, 1996, p. 109-117. »



I. Histoire de la constitution de l’ODM en français
Comme dans d’autres langues romanes, telles que l’italien, l’ODM était au Moyen Âge plus souple qu’aujourd’hui. Pour s’en tenir à la *proposition assertive de base, fondamentale, on rencontrait par exemple, là où nous ne pouvons dire que « Le roi voit le chevalier », Le chevalier voit li rois. L’ordre inverse, avec le même sens, Li rois voit le chevalier, était également possible.
*Proposition assertive
Il s’agit de la proposition minimale, qui va servir à construire la phrase complexe, et qui se borne à constater les faits, sans modalisation liée à la subjectivité de celui qui parle, ni mise en relief : « Pierre mange un bonbon » vs « Pierre mange-t-il un bonbon ? » (modalité interrogative) ; « C’est Pierre qui mange un bonbon » (mise en relief appelée « topicalisation » ou « rhématisation », voir chapitre 6).

L’ODM est en effet, jusqu’au xiiie siècle, relativement libre. Le sujet, qui n’a pas besoin d’être exprimé, peut se placer devant ou après le verbe, qui figure en deuxième position (et non en position finale comme en latin). C’est le seul à occuper une place relativement fixe. La première place est occupée par des éléments divers : adverbe, compléments circonstanciels, et même complément d’objet (cf. application, p. •). En pareil cas, le sujet est alors postposé s’il est présent. Il est souvent reconnaissable, en raison de la *flexion nominale en cas : le nominatif, le cas du sujet, et l’accusatif, le cas de l’objet ont, pour certains types de substantifs, des marques spécifiques (« rois (reis) » vs « roi (rei) »). L’ordre n’est donc pas strict, et la faculté de jouer avec lui dépend de l’organisation de l’information à transmettre. En tête se trouve l’élément dont on va parler (appelé *thème). Jusqu’au xiiie siècle, la place devant le verbe est ainsi occupée par l’élément important du point de vue de l’information. L’ODM suit la répartition des éléments à transmettre.
*Flexion
Terme employé en morphologie, c’est-à-dire dans le domaine d’analyse des morphèmes, autrement dit des unités minimales de signification : « lav-age », « lav-ons ». La flexion désigne l’adjonction régulière et prévisible d’affixes (morphèmes grammaticaux) à une base (« lav-ons », « finiss-ons »). On distingue en français une flexion verbale (mode, temps, personne) et une flexion nominale (genre et nombre). À la différence de la dérivation (« lav-age », « lav-erie »), la flexion ne crée pas de nouveaux mots.
 
*Thème
Ce qui constitue l’objet d’un énoncé (on dit aussi support) dont on va parler en continuant le propos par un apport informatif appelé rhème, focus, foyer, ou apport. Par exemple, si je dis « Pierre va à la piscine », c’est Pierre (en réponse peut-être à la question « Qui va à la piscine ? ») qui constitue le thème. Dans « Aujourd’hui, Pierre va à la piscine », le thème est « aujourd’hui » et le rhème, tout ce qui suit, puisqu’il s’agit de donner des informations sur ce qui se passe aujourd’hui. Le thème ne coïncide pas nécessairement avec la fonction grammaticale de sujet.

Des changements vont ensuite se produire. Le système de la flexion évolue, elle ne marque plus la fonction (la forme du complément se généralise) si bien que c’est à l’ordre des mots que ce rôle va être dévolu. La morphologie verbale très différenciée avec des oppositions de désinences claires et, à l’oral, la prononciation des consonnes finales, vont aussi jouer un rôle. Si l’on a du mal à reconstituer le sujet à partir de la flexion tant nominale que verbale, il faut l’indiquer autrement. Du coup, le sujet qui n’était pas obligatoire va le devenir et va systématiquement se placer devant le verbe.
On parle de *grammaticalisation croissante quand un ordre déterminé par la grammaire, qui va devenir obligatoire (dans des conditions que nous verrons plus loin), se fixe, SVO, et va devenir obligatoire. La place syntaxique de sujet, devant le verbe, l’emporte sur des considérations pragmatiques. Ce mouvement de grammaticalisation est d’ailleurs sensible sur d’autres points, par exemple, à partir des siècles classiques, le fait qu’une apposition en tête (ou un participe présent, précédé ou non de « en ») doit se rapporter au sujet, ce qui exclut, aux yeux des puristes, des énoncés comme : « En entrant, quelqu’un a donné un coup à Jacques » ou « Femme d’expérience, son chef se repose sur Jeanne », si « en entrant » porte sur « Jacques » et « femme d’expérience » sur « Jeanne » :
*Grammaticalisation
Type de changement linguistique lié à la diachronie (l’histoire). Selon la conception classique, il consiste dans le passage d’une unité lexicale à une unité syntaxique (« aller », verbe de mouvement, « Je vais en marchant acheter le journal », puis verbe accompagné d’un infinitif pour marquer l’aspect, « Je vais acheter le journal dans cinq minutes »). Il peut aussi s’agir de faire passer une unité appartenant à une partie du discours (catégorie morphosyntaxique) à une autre partie du discours (« rire », verbe, devenu « rire », substantif). Enfin, la grammaticalisation peut consister également dans la fixation de constructions dans une structure syntaxique donnée. Lorsque l’ordre du sujet et du verbe n’obéit plus à des considérations informationnelles mais devient une pure structure syntaxique, il y a ainsi grammaticalisation, selon ce troisième type.

Emporté dans cette conversation par sa véhémence, et par une situation neuve pour moi, elle m’avait étonné. (Crébillon)

Dans cet exemple du xviiie siècle, « emporté » se rapporte en effet à « m’ », qui est complément. Ce tour serait à éviter aujourd’hui, selon les puristes.
 Du xve siècle à nos jours, il y a donc peu de changements. Ils se localisent essentiellement pour l’ordre des pronoms (cf. p. 45 sq) : « Je le veux voir » vs « Je veux le voir ». L’ordre SV(O) est fixé, et c’est par rapport à lui qu’il faudra expliquer les cas de postposition du sujet (« Un train passe au loin » vs « Au loin passe un train »). Au xviie siècle, il arrive encore que le complément soit placé avant le verbe, mais c’est très rare et limité à la poésie. Ce tour est d’ailleurs blâmé par Malherbe.
[image: images] Indications bibliographiques sur la constitution de l’ODM
Huchon Mireille, Histoire de la langue française, Le Livre de Poche, 2002. Synthèse très claire pour comprendre les principaux moments de l’évolution du français.
Chaurand Jacques (dir.), Nouvelles Histoire de la langue française, Seuil, 1999. Plus détaillé, pour ceux qui veulent en savoir davantage.
Marchello-nizia Christiane, Grammaticalisation et Changement linguistique, De Boeck, 2006.

L’évolution de l’ordre des mots
L’évolution de l’ordre des mots est un changement essentiel dans la diachronie du français : de l’ancien français au français moderne, on passe d’un ordre informationnel ThVX – la phrase commence par un constituant thématique, suit le V en seconde position, puis derrière le V les constituants rhématiques – à un ordre syntaxique SVX. Au cours du moyen français se produit ce que l’on a appelé la « grammaticalisation de l’ordre des mots » et la généralisation de l’ordre syntaxique SVX ; ainsi un ordre informationnel parmi d’autres (sujet-verbe-objet) va devenir dominant et se fixer comme ordre grammatical (c’est-à-dire fonctionnel, indiquant des relations syntaxiques). « Cette grammaticalisation se caractérise par la dissymétrie entre le sujet et l’objet […] si la place de l’objet nominal se fixe très tôt (dès le xiie siècle) à droite du verbe, et est caractéristique de la prose française naissante au xiiie siècle, en revanche, la progression de l’expression du sujet et sa fixation à gauche du verbe sont plus lentes et plus tardives ; jusqu’au xiiie siècle, la moitié des énoncés déclaratifs ont un sujet nul et c’est entre le xve et le xviie siècles que l’expression du sujet devient un fait normal, jointe à la contrainte d’ordre SV. »
Nathalie Fournier, « L’ordre des mots dans la prose narrative au xviie siècle », Actes du xiiie séminaire de didactique universitaire, Constanta, Roumanie, 2006, p. 83-104, ici p. 84.



[image: images] ODM en français du moyen âge et d’aujourd’hui
Il s’agit d’observer sur un petit corpus les principales différences entre l’ancien français et le français contemporain et d’illustrer ainsi les remarques générales proposées jusqu’ici.

Texte
1. Bels (attribut) fut li vespres e li soleilz fut cler.
Les dis mulez (objet direct) fait Charles establer.
El grant verger (complément de lieu) fait li reis tendre un tref,
Les dis messages (objet direct) ad fait enz hosteler ;
5. xii .serjanz (sujet) les unt ben cunreez ;
La noit (complément de temps) demurent tresque vint al jur cler.
Li imperes (sujet) est par matin levet,
Messe e matines (objet direct) ad li reis escultet.
Desuz un pin (complément de lieu) en est li reis alez,
10. Ses baruns (objet direct) mandet pur sun cunseill finer :
Per cels de France (complément de moyen) voelt il del tut errer.
« La chanson de Roland », laisse xi, v. 157-167, cité in Christiane Marchello-Nizia, « Les verbes supports en diachronie : le cas du français », Langages, n° 121, 1996. p. 91-98.

(Bel était l’après-midi et le soleil était clair. / Charles fait mettre à l’étable les dix mulets. / Dans le grand parc le roi fait dresser une tente, / Il y a fait loger les dix messagers ; / Douze serviteurs les ont bien approvisionnés ; / La nuit ils y demeurent jusqu’à la venue du jour clair. / L’empereur s’est levé au matin, / Il a écouté messe et matines. / Sous un pin le roi s’en est allé, / Il appelle ses barons pour tenir son conseil : / Il veut en tout agir avec l’aide de ceux de France.)


Commentaire
L’intérêt du passage est d’illustrer tous les cas où la zone devant le verbe est occupée par des groupes qui ne sont pas sujets, et de montrer en revanche la fréquence des cas où le groupe sujet est postposé.
Un premier cas est représenté au v. 1 : c’est celui de l’attribut. On sait que l’attribut est un cas particulier de complément d’objet. Il n’est donc pas anormal qu’en ancien français il puisse être en tête de phrase, alors que le sujet est postposé au verbe. Il faut remarquer que cet ordre est encore possible aujourd’hui : « Étroits sont les vaisseaux », tel est par exemple le titre d’un poème de Saint-John Perse, mais il est littéraire.
On rencontre quatre cas où la zone devant le verbe est occupée par un complément direct : v. 2, 4, 8 et 10.
➢ Voir Antoine Gautier, Le Nom, Armand Colin, 2012.

Au v. 2, le sujet, après le verbe, n’est pas indiqué par la flexion, il l’est en revanche au v. 8 : « reis ». Aux v. 4 et 10, le sujet n’est pas exprimé mais la flexion verbale (« ad », « mandet ») indique clairement qu’il s’agit d’une troisième personne du singulier. En français contemporain, il est impossible d’antéposer le complément direct : dans tous les cas, le sujet devait précéder le verbe, et aussi, il devrait être exprimé. Le pronom « il » dans le texte traduit : « Il appelle ses barons » est obligatoire, il indique clairement la personne, que le verbe ne marque pas (« appelle » est en effet ambigu, il renvoie aussi bien à une première qu’à une troisième personne). Le pronom est ici un anaphorique, c’est-à-dire qu’il reprend un groupe nominal déjà présent dans le contexte, soit ici « le roi ». L’absence de sujet se voit dans d’autres cas, au v. 6 où le verbe marque la sixième personne. En français contemporain, le « ils » anaphorise « dix messagers ». On peut remarquer que les anaphoriques compléments sont, eux présents, comme au v. 5 : « xii .serjanz les unt ben cunreez ». Le sujet a donc un statut tout à fait particulier.
Aux v. 3, 9 (lieu), 6 (temps) et 11 (moyen), ce sont des compléments circonstanciels qui sont placés en tête. Le verbe est bien ainsi en seconde place et le sujet peut le suivre. Ce serait impossible en français. On verra plus loin (p. 98 sq) que le placement en tête de proposition d’un complément circonstanciel autorise parfois la postposition du sujet : « Derrière les arbres apparaît la rivière » mais cela est soumis à des restrictions sur la nature de la construction verbale, qui ne doit pas présenter de complément d’objet, et sur celle du sujet, qui ne doit pas être pronominal. Or, aux v. 3 et 6, le verbe a un complément direct, au v. 11, le sujet est un pronom. Ce n’est qu’au v. 9 qu’on pourrait rencontrer la postposition du sujet : « Sous un pin s’en est allé le roi ».
On remarque enfin qu’au v. 7, en l’absence de complément devant le verbe, c’est le sujet qui remplit la zone, laissant ainsi le verbe à la place numéro 2.
Plusieurs paramètres se conjuguent ainsi : morphologie, syntaxe pour rendre compte de l’ODM dans les deux états de langue. On verra plus loin également l’importance des facteurs sémantiques et textuels.


II. La question de l’ordre naturel
Nous sommes si bien habitués à l’ordre SVO, pour s’en tenir à cette configuration, que nous ne pensons pas à le mettre en cause et qu’il est pour nous aussi naturel que l’est toute l’organisation de la langue, alors qu’en réalité elle est soumise à l’*arbitraire.
*Arbitraire
L’arbitraire linguistique est l’absence de lien entre la langue et la réalité. On le voit très clairement dans le lexique où les mots ne reflètent pas ce à quoi ils renvoient, comme le montre simplement la comparaison entre différentes langues : « fenêtre » vs « window » (anglais). L’arbitraire existe également dans le domaine de la syntaxe : par exemple le français est obligé d’exprimer le sujet, alors que l’italien, comme le latin, peut s’en passer : « nous chantons » vs « cantiamo ».

Aux siècles classiques, cependant, une querelle a lieu autour de l’ordre du français dont certains affirment qu’il est naturel, ce que d’autres contestent. Que signifie en effet pour l’ODM « être naturel » ? Trois conceptions s’affrontent : logique, psychologique, grammaticale.
On peut penser que l’ordre naturel coïncide avec des nécessités logiques : on présente d’abord ce dont on va parler, le thème, et ensuite seulement ce que l’on en dit. Le thème s’identifie alors avec le sujet grammatical.
On considère qu’il existe un ordre de la pensée, que reprend l’organisation de l’énoncé. C’est donc en définitive une position philosophique qui se manifeste, selon laquelle la langue est l’expression de la pensée. On ne développera pas ce point, mais on soulignera qu’en définitive la grammaire est liée à des questions qui la débordent largement.
La supériorité supposée du français
La langue française est peut-être la seule, qui suive exactement l’ordre naturel, et qui exprime les pensées en la manière qu’elles naissent dans l’esprit. Je m’explique, et je vous prie de m’entendre. Les Grecs et les Latins ont un tour fort régulier ; pour trouver le nombre et la cadence, qu’ils cherchèrent avec tant de soin, ils renversent l’ordre dans lequel nous imaginons les choses : ils finissent le plus souvent leurs périodes, par où la raison veut qu’on les commence. Le nominatif, qui doit être à la tête du discours selon la règle du bon sens, se trouve presque toujours au milieu ou à la fin. Par exemple, au lieu de dire naturellement et régulièrement comme nous, « César a vaincu Pompée dans la bataille de Pharsale » : ils disent « de Pharsale dans la bataille a vaincu Pompée César ». Père Dominique Bouhours, Entretiens d’Ariste et d’Eugène, Sébastien Mabre-Cramoisy, 1671.



Déjà à la fin du xviie siècle et surtout au xviiie siècle se développe l’idée que le langage n’est pas seulement lié à la raison, au « bon sens », comme dit Bouhours, mais aussi aux sentiments et aux passions. On le voit, par exemple, chez Bernard Lamy qui insiste sur ce lien : « Un discours est imparfait, lorsqu’il ne porte pas les marques des mouvements de notre volonté, et il ne ressemble à notre esprit, dont il doit être l’image, que comme des cadavres ressemblent aux corps vivants. » (Bernard Lamy, La Rhétorique ou l’Art de parler, 1675). L’ordre naturel est donc l’ordre psychologique du sentiment.
Selon l’abbé Batteux, qui appelle l’ordre logique « ordre métaphysique », l’ordre « pratique » est lié à la relation des hommes avec le monde et à leur besoin de communiquer. C’est ce qui est le plus important à leurs yeux qui devrait apparaître en premier dans l’énoncé. Le xviiie siècle est en effet celui où se développe ce que l’on appelle le sensualisme, qui place dans les sensations l’origine de la pensée et de la réflexion. Dans sa Lettre sur les sourds et muets (1751), Diderot explique comment l’histoire a modifié l’ordre des mots qui correspond à cet ordre psychologique vers une abstraction de plus en plus grande, qui fait du français une langue scientifique mais qui se prête peu à l’expression des sentiments, sauf en poésie, où, précisément, l’ordre est modifié.
On peut ainsi dire qu’il existe un troisième ordre, purement grammatical, celui qui s’est peu à peu fixé, comme on l’a vu plus haut. Cet ordre, qu’on définira plus précisément, est le résultat de facteurs complexes, qui concernent les caractères mêmes de la langue.
[image: images] Indications bibliographiques sur la nature de l’ODM
Ricken Ulrich, Grammaire et Philosophie au siècle des lumières, Publications de l’université de Lille III, 1978. Pour ceux qui ont envie de poursuivre la réflexion.

[image: images] Ordre logique et sentimental
Il s’agit d’observer sur un petit corpus comment les variations dans l’ODM servent à traduire divers mouvements.
Exercice
1. Pierre mange un quart du gâteau le matin et un tiers le soir. Quelle fraction du gâteau lui reste-t-il ?

2. Jeanne a trente tulipes. Elle veut les planter dans cinq pots pour qu’il y ait le même nombre de tulipes dans chaque pot. Combien chaque pot contiendra-t-il de tulipes ?

3. Le 15 septembre 1840, vers 6 heures du matin, la Ville-de-Montereau, près de partir, fumait à gros tourbillons devant le quai Saint-Bernard (Flaubert, L’Éducation sentimentale).

4. Des gens arrivaient hors d’haleine ; des barriques, des corbeilles de linge gênaient la circulation (ibid.).

5. Victor Hugo naquit le 26 février 1802.

6. Le 26 février 1802 naissait Victor Hugo.

7. J’ai donné le contour à des charmes informes ;

Des ruses de la mort la trahison m’informe ;

J’ai fait voir en versant mon encre bleue en eux,

Des fantômes soudain devenus arbres bleus. (Jean Cocteau, « Opéra »)





Commentaire
On distingue plusieurs types d’énoncés. 1 et 2 sont des énoncés de problèmes mathématiques, 3 est le tout début du roman de Flaubert, et 4 le début du paragraphe qui suit immédiatement. 5 et 6 sont des énoncés fabriqués pour les besoins du commentaire, ils ont le même contenu mais leur organisation est différente. 7 est un fragment de poème.
En 1 et 2, l’ODM suit un ordre logique : il s’agit simplement de l’énoncé d’un petit problème à résoudre, dont on donne les données au fur et à mesure sans nécessité aucune de mise en relief, d’effet stylistique particulier. C’est un énoncé neutre. L’ordre grammatical, sujet, verbe, complément direct, puis complément indirect, suffit parfaitement à présenter clairement les données. Dans l’énoncé 2, on remarque que le complément de lieu, « dans cinq pots », précède le complément de but : des raisons de longueur interviennent, mais surtout le lien sémantique étroit entre le fait de planter, et le fait que ce soit dans un pot. L’ordre grammatical coïncide bien avec l’ordre logique.
La toute première phrase du roman de Flaubert commence par les compléments circonstanciels. Il s’agit en effet de poser le décor et, comme par un effet de grossissement, de se rapprocher progressivement du héros qui ne sera présenté que quelques lignes plus bas. D’abord, les indications fondamentales de temps, puis la mention du bateau, puis, au deuxième paragraphe, en 4, ce qui se passe sur le bateau. Ce n’est que plus tard, au quatrième paragraphe, que le regard tombera sur « un jeune homme de dix-huit ans », dont le paragraphe suivant donnera le nom. L’ordre est donc plus affectif que logique, ou plus stylistique, en accord avec les conventions et les nécessités romanesques. En 4, l’ordre grammatical canonique est respecté, mais il suit l’ordre des sensations : on voit des objets et des gens au milieu d’un désordre, et c’est leur énumération qui importe plus que les actions dont ils sont susceptibles.
Les énoncés 5 et 6 donnent la même information : la date de naissance de Victor Hugo. 5 est aussi neutre que les énoncés mathématiques : on parle de Victor Hugo, qui est thème et sujet grammatical, et on donne progressivement les informations, sa naissance et la date de cette naissance. 6 s’oppose sur deux points à cette phrase. D’une part, sur l’ODM, d’autre part sur le temps du verbe, imparfait en 6 vs passé simple en 5. En 6, en effet, la date est en tête, ce qui autorise la postposition du sujet, qui serait impossible autrement. Ainsi placée, elle semble jouer le rôle d’une borne capitale, comme si une nouvelle ère s’ouvrait (ce qui est bien le cas, étant donné le rôle de Victor Hugo dans la littérature romantique), ce que marque précisément l’imparfait. L’énoncé 6 n’est évidemment pas neutre, mais chargé de subjectivité.
En poésie, l’ODM est beaucoup plus souple qu’en prose (cf. chapitre 7). Cela permet en particulier de placer certains mots à la rime, et d’obtenir le nombre de syllabes fixé par le type de vers. Cocteau, placé entre la tradition et la modernité, respecte ce compte de syllabes et, approximativement, la rime.
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